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SYNOPSIS
Une cigogne blessée, une femme en pleine dépression postnatale, une 
jeune fille confrontée aux stigmates du VIH, une mère qui cherche un 
peu de magie dans le calendrier lunaire… 
Sœurs, mères et filles se confrontent à  leurs fragilités et à l’absurdité 
de  la vie, au moment où de violentes manifestations et débats sur le 
genre déchirent leur pays, la Bulgarie. 
D’après d’une histoire vraie.



ENTRETIEN
AVEC MINA MILEVA
ET VESELA KAZAKOVA

Racontez-nous la genèse du film. 

Vesela Kazakova. Il y a quelques années, Bilyana ma sœur jumelle, a 
fait une très grave et très longue dépression post-natale qu’elle a voulu 
raconter par écrit. Ce texte a vraiment été le point de départ de WOMEN 
DO CRY. Son authenticité, tout ce qu’il traduisait d’un mal être que, même 
moi, sa sœur jumelle, je n’avais pas voulu admettre, nous a touchées, Mina 
et moi. 

Mina Mileva. Nous avions envie de parler de l’expérience de Bilyana mais 
aussi de notre propre vie et des si nombreux non-dits qui existent en 
Bulgarie. Le scénario s’est construit de façon morcelée, par petites touches, 
comme si nous assemblions les pièces d’un puzzle. À l’arrivée, WOMEN 
DO CRY est un film sur la maternité, sur les mères et les sœurs, sur la 
solidarité des femmes dans une famille. Et c’est également un portrait de 
la société bulgare.

Comment construit-on un scénario avec une telle proximité avec 
l’histoire de Vesela ? 

M.M. Comme on le fait toujours. Nous discutons énormément en amont. 
Puis je commence à écrire tandis que Vesela joue ce que j’ai imaginé à 
côté de moi. Les choses se font très spontanément. Ici, l’idée était de 
provoquer un effet domino : une crise est suivie par une autre et ainsi de 
suite. On devait rester dans le côté brut; à vif. 

WOMEN DO CRY brasse un grand nombre de thèmes  : la maternité, 
mais aussi la sexualité, le Sida, la violence masculine, l’homophobie, le 
nouveau patriotisme bulgare qui rejette les valeurs européennes, les 
traditions, la ville et la campagne…

M.M. Et le pari de s’attaquer à autant de thématiques était d’autant plus 
risqué que nous faisions parallèlement un gros pari formel : Vesela et moi 
tenions aussi beaucoup à ces allers retours entre le passé et le présent, 
le réel et la fable, la campagne et Sofia. Dès le scénario, Arte qui a co-
produit le film, nous a encouragées dans ce sens. 

V.K. On voyait bien que tous ces sujets pouvaient marcher ensemble, qu’il 
n’y avait rien de fabriqué. Le plus beau, finalement, c’est que tout est venu 
de façon naturelle, très authentique. 

Dès les premières images, le mal être de ces femmes affleure alors que 
la rue est le théâtre de violentes manifestations contre la Convention 
du Conseil de l’Europe sur la prévention et la lutte contre la violence 
à l’égard des femmes et la violence domestique. On comprend tout de 
suite que la place de la femme en Bulgarie est peu enviable. Pas plus 
que celle des homosexuel(le)s.

M. M. Le gouvernement a autorisé un débat autour de cette Convention qui 
a donné lieu à un déchaînement d’excès dans le pays. Les gens ont pensé 
qu’il s’agissait d’un texte de propagande venu de l’Union européenne pour 
libérer les homosexuel(le)s, pervertir les enfants et détruire les familles. La 
Bulgarie ne l’a d’ailleurs pas ratifiée. 

V.K. La situation des femmes bulgares et très différente de la situation des 
femmes européennes. Leurs opinions et leurs comportements sont depuis 
toujours – et presque plus encore maintenant - soumis à la domination 
masculine. Dans une famille, les femmes viennent toujours en second et 
sont systématiquement placées dans la position de coupables, les mères 
en particulier. On cache cet état de fait, et on le cache si bien que c’est 
comme si cela finissait par ne pas exister. Les femmes l’acceptent, et 
agissent souvent elles-mêmes de façon sexiste.



Ana, la mère de Sonja et Lora, essuie les remontrances de son père et 
s’évade en se passionnant pour le calendrier lunaire. Veronica, sa jeune 
sœur devenue mère à son tour, ne communique plus avec son mari qu’à 
travers les bulletins d’information sur le transit du bébé qu’il lui réclame 
au téléphone ; et elle a dû renoncer à un poste, pourtant valorisant, pour 
élever son enfant. Sonja rêve de musique et d’amour. Seule Lora, et Yoana, 
la jumelle de Veronica, semblent prendre leurs destins en mains.

M.M. Ana et Veronica entrent parfaitement dans la description de la 
femme telle qu’elle est faite dans notre Constitution  : elle est celle qui 
enfante. Être mère, voilà la définition de la femme chez nous. C’est un 
détail –amusant ou atroce- que nous avons pris beaucoup de plaisir à 
introduire dans le film.

V.K. Cette même Constitution ne reconnaît que deux sexes : l’homme et la 
femme. Entre les deux, il n’y a rien.

Yoana, qui est homosexuelle, et que vous interprétez, Vesela, se montre 
d’ailleurs très virulente vis-à-vis des choix de sa sœur. Elle ne comprend 
pas qu’elle renonce à sa carrière. Et presque dans le même temps, elle 
confie à son amoureuse les raisons qui l’ont poussée à ne pas poursuivre 
les traitements hormonaux destinés à la faire changer d’identité. Elle 
veut continuer à pleurer comme une femme et ne surtout pas devenir 
comme son père. 

V.K. C’est une scène qui nous a été inspirée par un ami transexuel. Il nous 
a raconté qu’il s’était arrêté de pleurer à cause de la thérapie. Cette femme 
qui est devenue un homme suivait un traitement hormonal et a découvert 
qu’il lui était devenu impossible de pleurer. Ses émotions restaient bloquées 
dans sa gorge - la testostérone a cet effet. Après son récit, le titre du film 
- WOMEN DO CRY - est devenu encore plus significatif. 

Yoana insiste sur le fait qu’elle ne veut pas devenir comme son père. 

V.K. Et sa confession est bouleversante. Elle veut changer de sexe, mais 
elle ne veut pas copier le comportement de son père. Elle ne veut pas 
devenir un homme ordinaire, agressif, qui frappe les femmes comme 
son père l’a toujours fait avec sa mère. Ces hommes pensent que c’est la 
norme. Yoana rêve d’une alternative qui permettrait de devenir une autre 
sorte d’homme. Cette scène est sans doute la plus difficile que j’ai eue 
à jouer de toute ma carrière  : à cause de l’intimité qu’elle réclamait, du 
fait de jouer nue, mais surtout des niveaux de réflexion qu’elle pouvait 
déclencher… Elle constitue peut-être le cœur du film. 

En découvrant qu’elle est porteuse du VIH, Sonja comprend que son 
partenaire, marié et père de famille, lui a transmis le virus. Et surtout 
qu’il ne l’a pas respectée en n’utilisant pas de préservatif. 

V.K. Le comportement du chef de Lora, lui aussi marié et père de famille, 
et lui aussi tout disposé à avoir un rapport sans préservatif, est également 
très révélateur de la société bulgare. Il fait passer un message brutal et 
nécessaire qui illustre les errements encouragés sous le régime communiste 
et qui perdurent aujourd’hui : nous avons tous et toutes été élevé.es à ne 
pas avoir une démarche sexuellement restrictive, et je ne vois aucun mal 
à cela - En revanche, en cas de maladies ou de problèmes, c’est toujours 
la femme qui responsable. Elle est la « putain », elle est la coupable, et ce 
n’est pas acceptable. 

Sonja, qui croyait en l’amour, découvre l’enfer. La nouvelle de la maladie 
déclenche en elle un véritable choc et ravive la douleur liée à la perte de 
sa grand-mère. « Si elle était encore vivante, dit-elle, tout cela ne serait 
pas arrivé ! ». Pour elle comme pour toutes les femmes de la famille, la 
grand-mère apparaît comme un pilier perdu…

V.K. La grand-mère est la connexion invisible entre les générations. C’était 
une femme forte. Ses filles et petites filles l’admirent, tantôt en regrettant 
de ne pas avoir sa force, tantôt en essayant de la trouver. C’est toujours 
cette idée d’hommage aux mères, à nos mères. 

Dans le film, le personnage est symbolisé par cette cigogne qui noue 
un rapport physique avec les maladies, la mort, les animaux, la nature, 
l’invisible, l’univers. 



M.M. Pour Sonja, la perte de la grand-mère est d’autant plus violente que la 
présence du VIH dans son corps constitue une véritable bombe. Personne 
ne parle du Sida en Bulgarie, donc personne n’est psychologiquement 
prêt à l’affronter.

Comment expliquer que le médecin chez lequel se rend Sonja refuse de 
l’examiner puis la traite de pute ?

M.M. C’est une attitude très courante de la part des soignants dans notre 
pays.

V.K. Qu’il s’agisse de maladies vénériennes ou du Sida, chez nous, les 
médecins ont souvent une réaction de rejet envers les femmes. L’intimité 
féminine reste taboue. 

Est-ce cette première expérience malheureuse qui pousse dans un 
premier temps Sonja et sa mère Ana à refuser tout soin à l’hôpital ? 

M.M. Les Bulgares ont une grande méfiance vis-à-vis de leur système 
médical. Après le communisme, ils se sont majoritairement tournés vers 
des médecines alternatives, des pratiques spirituelles, des dogmes païens. 
D’ailleurs, il suffit que le gouvernement adopte une mesure pour que les 
Bulgares s’y opposent. Les chiffres parlent : seulement 40% d’entre eux se 
sont vaccinés contre la Covid. 

Malgré leurs réticences à l’égard des traditions et des guérisseurs, toutes 
les femmes de la famille acceptent de suivre Sonja à la campagne dans 
l’espoir qu’elle guérisse. Quels que soient les désaccords qui les opposent, 
c’est le moment où elles se retrouvent unies autour d’une rivière. 

V.K. Sonja est le trait d’union entre toutes les femmes du film. Elle les 
entraîne dans le village qu’on imagine être celui de la grand-mère, et 
dans ces montagnes très anciennes où la présence de Bastet, la déesse 
protectrice de la femme, imprègne chaque pierre et chaque tombe. Les 
femmes s’y rendent pour avoir des enfants, pour y trouver foi en leur 
destin. C’était important que cette famille de femmes se libère au milieu 
de cette nature, qu’elles y déploient leur solidarité.

Pensez-vous que les femmes étaient plus heureuses du temps du 
communisme ? 

M.M. En un certain sens, elles étaient plus émancipées. Comme en Chine, en 
Corée, à Cuba, et dans tous les états communistes, la misère était telle que 
les hommes et les femmes allaient ensemble à l’usine. Tous travaillaient pour 
l’avenir du communisme. Ils avaient des loisirs, une grande liberté sexuelle 
- des études anthropologiques estiment d’ailleurs que la sexualité était 
beaucoup plus épanouie derrière le rideau de fer. Même si elles restaient sous 
le joug des hommes, les femmes faisaient davantage partie de la vie du pays. 

Il y a beaucoup de chats dans WOMEN DO CRY. Il y en avait déjà dans 
CAT IN THE WALL. Quelle est leur signification ? 

V.K. Dans WOMEN DO CRY toutes les femmes ont leur chat- des femelles. 
Tandis que les hommes ont des chiens. Ces chattes symbolisent la libération 
de la femme. Elles sont indépendantes, comme nous devrions l’être. 

Vesela, dans le film, vous interprétez donc Yoana, tandis que Bilyana, 
votre sœur jumelle, interprète Veronica, votre jumelle de cinéma. Votre 
sœur aînée et votre nièce jouent également dans le film… 

V.K. Mes sœurs, ma nièce, et moi sommes toutes actrices, comme notre 
mère avant nous. Avant de commencer à réaliser avec Mina, j’avais joué 
dans beaucoup de films, mais jamais avec elles. C’est la première fois, et 
c’est assez unique, que nous jouions nos propres rôles dans un scénario de 
fiction dans lequel nous pouvions impliquer notre mémoire émotionnelle. 
Cela rendait les choses très personnelles. Nous avons toutes beaucoup 
pleuré avant et pendant le tournage.

D’une certaine façon, cette expérience a été salutaire. Je suis plus proche 
de mes sœurs aujourd’hui, nous parlons de choses dont nous n’avions 
jamais parlé, nous nous sentons plus fortes. Nous nous sentons ensemble. 
Avant le film, nous nous voyions, bien sûr, mais chacune avait sa vie et, en 
vérité, nous étions très loin les unes des autres. 

Comment avez-vous travaillé vous toutes ensemble ? 

V.K. C’était difficile. Avec Mina, il nous est arrivé de dire à mes sœurs  : 
« On va improviser. Pensez à quelque chose que vous n’avez jamais dit à 
l’autre ». C’est par exemple la scène où je raconte une chute que j’ai faite 
à Sonja qui n’était pas au courant. Nous avions envie d’explorer tous ces 
champs remplis d’inconnus. Mina et moi sommes très ouvertes au risque. 
Si ça ne marche pas, on jette. 

Parlez-nous de Maria Bakalova qui interprète Sonja et du travail avec 
vos acteurs.trices ? 

M.M. Nous avions au départ une idée assez précise du genre d’actrice 
que nous cherchions, nous l’imagions assez adulte, assez mature. Vesela, 
qui connaissait mal les jeunes comédiennes de la nouvelle génération, 
a organisé un casting réunissant une centaine de filles, dont Maria. 
Physiquement, Maria ne correspondait pas au rôle tel que nous nous le 
représentions, mais elle nous a éblouies : sa façon de jouer la schizophrénie, 
l’alchimie qui s’établissait avec le personnage de Lora (Ralitsa Stoyanova)… 
Elle s’est imposée à nous. Maria avait déjà beaucoup tourné et assumé 
des rôles importants, nous savions qu’elle avait de l’expérience et que 
nous pouvions lui faire confiance. Et nous avons travaillé de façon très 
inhabituelle avec elle.



Nous pensons que la confiance est fondamentale et avons une façon de 
travailler plutôt originale : plutôt que de nous bloquer sur ce que nous avons 
écrit sur le papier, nous privilégions toujours les suggestions des acteurs, 
leurs envies. La liberté prime. Nous tournons selon les opportunités, en 
fonction des acteurs et sans forcément suivre le scénario. Le film s’est 
écrit comme si nous composions un tableau ; en toute liberté.

Il y a, dans WOMEN DO CRY de très belles et très inhabituelles séquences 
de nus. Elles sont très naturelles : dépourvues de toutes connotations 
sexuelles…

V.K. En effet, ce n’est pas une nudité sexuée comme la filme la plupart des 
réalisateurs masculins. 

M.M. Toutes les scènes de nus du film font référence à un contexte ; elles 
sont physiques et sans indulgence. 

La plupart du film est filmé caméra à l’épaule…

M.M. C’est une façon de donner de la liberté aux acteurs et de réagir à ce 
qu’ils font. Il ne s’agit pas de les suivre, mais d’être dans un dispositif très 
intime qui rend la caméra invisible.

V.K. Nous aimons montrer les corps. Ils expriment souvent bien davantage 
qu’un visage ou un gros plan ; comme si le spectateur était dans la pièce. 
Dimitri Kostov, notre chef opérateur, qui a une immense sensibilité, nous a 
beaucoup aidées à travailler dans ce sens. 

Vesela, Mina, comment vous partagez-vous les tâches ?

M.M. Je me charge de l’aspect visuel tandis que Vesela s’occupe plutôt de 
la direction d’acteurs et du son. J’aime écrire, être derrière la caméra et 
à la post production images, mais Vesela peut très bien intervenir aussi à 
tous ces stades. Elle a une mémoire phénoménale des prises. Nous savons 
toutes les deux qu’un film est une bataille. Nous sommes complémentaires. 

Le montage et la post-production du film se sont déroulés en France. 

M.M. Et cela a été un moment merveilleux ! C’était formidable de pouvoir 
parler cinéma et littérature avec cette équipe – cela n’arrive pratiquement 
jamais chez nous  ! Nous avons eu la chance extraordinaire de travailler 
avec le monteur Yann Dedet. Il a été fondamental pour trouver le bon fil 
narratif du film. 

En 2014, UNCLE TONY, THREE FOOLS AND THE SECRET SERVICE vous 
a valu un scandale et de sérieux ennuis avec la justice bulgare qui a 
même menacé de vous jeter en prison. A-t-il été facile d’obtenir les 
autorisations de tournage pour WOMEN DO CRY que vous avez tourné 
dans votre pays ? 

M.M. Nous avons, c’est vrai, une réputation un peu subversive avec nos 
documentaires. En l’occurrence, cette fois, c’était moins le sujet que nous 
traitions qui gênait les autorités bulgares que l’envie de nous mettre des 
bâtons dans les roues. La guilde des réalisateurs, qui est assez sexiste, a 
pourtant essayé. Mais comme l’organisation de la censure est plutôt mal 
faite dans notre pays, il était assez facile de passer entre les mailles du 
filet. Donc, merci à notre pseudo démocratie ! 

WOMEN DO CRY est-il déjà sorti en Bulgarie ? 

V.K. Oui, et, à notre grande surprise, il a eu beaucoup de succès. Les 
directeurs de salles le considèrent comme un des plus gros succès de 
cet automne. C’est assez exceptionnel  : petit à petit, de plus en plus de 
gens en Bulgarie semblent d’accord pour changer les choses. Disons que 
WOMEN DO CRY a joué un rôle de catalyseur pour cette partie de la 
société. 



NOTE DU PRODUCTEUR
Après avoir accompagné Mina et Vesela sur leur premier film de fiction, 
CAT IN THE WALL, que nous avons présenté à Locarno, j’étais curieux de 
voir quel nouveau sujet bénéficierait de leur engagement sans limite. 

Je n’ai pas eu à attendre longtemps pour satisfaire cette curiosité et 
retrouver tout ce qui m’avait séduit dans leur précédent film  : un sujet 
on ne peut plus proche d’elles, l’authenticité de ces blocs d’intimité brute 
avec lesquels elles composent leur fiction et cette tonalité particulière 
où l’humanité et l’humour parviennent toujours à trouver une place dans 
l'absurdité du drame.

Il ne m’en a pas fallu plus pour souhaiter les accompagner à nouveau et je 
suis ravi que ce désir ait été réciproque pour ce projet très féminin.

Le film ne s’est pas tourné de manière classique. Il s’est fait selon les 
opportunités, en ne tournant que 2 heures certains jours, en filmant les 
répétitions des actrices, en improvisant… sans forcément suivre le scénario. 
Le film s’est déterminé progressivement, comme une peinture à laquelle on 
ajoute des nuances, par couches successives. Jusqu’à la postproduction 
et l’intervention de techniciens français de premier plan (le monteur Yann 
Dedet, l’étalonneur Lionel Kopp, le monteur son Jean-Pierre Halbwachs, le 
mixeur Stéphane de Rocquigny…). 

Mina et Vesela, également coproductrices du film, ont ainsi préservé 
l’ingrédient fondamental de leur travail  : leur liberté. Cette liberté se 
ressent dans chaque plan et ce film n’aurait jamais cette force s’il avait été 
fabriqué dans le cadre des usages de la profession.

Christophe Bruncher



L’ÉQUIPE DU FILM

LES RÉALISATRICES

Après vingt ans de carrière au sein de l’industrie de l’animation britannique, 
Mina Mileva créée ACTIVIST38 avec Vesela Kazakova, également actrice. 
Les rôles principaux de Vesela lui ont valu plusieurs prix en tant que 
meilleure actrice en Bulgarie et à l’étranger, notamment le Silver George 
Award au Festival International du Film de Moscou 2005 et une sélection 
en tant que Berlinale Shooting Stars en 2006.

Mina et Vesela ont produit et réalisé des documentaires qui ont suscité 
la controverse, des documentaires qui selon Variety “agissent comme 
une piqûre d’insecte causant une allergie massive sur la peau de l’élite du 
cinéma bulgare”. 

Malgré leur reconnaissance internationale, ces films n’ont pas été diffusés 
à la télévision bulgare pendant des années. Mina et Vesela ont été victimes 
de harcèlement institutionnel et ont dû subir de nombreux interrogatoires. 
Un député bulgare les a même surnommées le « duo démoniaque » !

Leur première œuvre de fiction CAT IN THE WALL a été présenté en 
compétition officielle au Festival du film de Locarno 2019 et à South by 
Southwest (SXSW) aux États-Unis. Il a reçu le prix FIPRESCI du Festival 
du Film de Varsovie en 2019, et a été sélectionné en 2020 par l’European 
Film Academy. Le film a été classé numéro 1 des festivals de l’été 2019 par 
Screen International.

FILMOGRAPHIE

2021 - WOMEN DO CRY
Festival de Cannes – En Sélection Officielle – Un Certain Regard
2019 - CAT IN THE WALL 
2016 - THE BEAST IS STILL ALIVE
2014 - UNCLE TONY, THREE FOOLS AND THE SECRET SERVICE



MARIA BAKALOVA

Sonja

Maria Bakalova naît et grandit en Bulgarie en apprenant le chant et la 
flûte dès l’âge de six ans. Elle étudie la comédie dans un lycée spécialisé, 
avant de s’inscrire à l’Académie Nationale de Théâtre et des Arts 
Cinématographiques de Sofia, dont elle ressort diplômée en 2019.

Elle fait ses débuts en tant qu’actrice au cours de ses études. 

On la remarque en 2017, à l’occasion d’un épisode de la série italienne, 
GOMORRA. C’est également cette année-là que la comédienne 
apparaît pour la première fois dans un long-métrage  : le film bulgare 
Xlla. Elle décroche, dès l’année suivante, son premier grand rôle dans 
TRANSGRESSION. Un drame qui raconte l’histoire d’une jeune fille 
harcelée après avoir été contrainte de révéler sa relation avec un musicien 
beaucoup plus âgé qu’elle. Ce rôle lui permet de remporter le prix de la 
Meilleure Actrice lors de l’Alternative Film Festival de Toronto.

Maria Bakalova poursuit son ascension sur le grand écran en jouant une 
défunte que son époux tente de contacter avec l’aide d’un médium dans 
LA SAVEUR DES COINGS de Kristina Grozeva et Petar Valchanov puis 
une femme sauvée d’une tentative de suicide dans LAST CALL de Ivaylo 
Penchev.

Elle tourne WOMEN DO CRY en 2020 et elle se fait aussi connaître du 
grand public grâce au second volet de BORAT, le faux documentaire 
parodique culte de Sacha Baron Cohen. C’est face à pas moins de 600 
autres candidates qu’elle décroche le rôle principal féminin, celui de Tutar, 
la fille cachée du reporter fictif Borat Sagdiyev. Une séquence en particulier 
lui confère une grande notoriété après avoir fait le buzz sur Internet : alors 
qu’elle se fait passer pour une journaliste mineure, Rudy Giuliani, ancien 
maire de New York et actuel avocat de Donald Trump, se fait filmer la main 
dans le pantalon après l’avoir conduite dans une chambre d’hôtel.

Cette scène scandaleuse suffit à faire valoir l’audace et le talent de Maria 
Bakalova auprès des internautes. Sacha Baron Cohen lui-même salue 
son interprétation et fait pression pour que sa nouvelle protégée soit 
nominée aux Oscars 2021. Elle obtient alors une nomination aux Oscars 
pour Meilleure actrice dans un second rôle mais aussi une nomination aux 
Golden Globes pour Meilleure actrice dans une comédie.
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